
POINT FINAL ?
Un arrêt qui a fait

peu de bruit dans la
presse a été rendu,
le 13 février dernier
par la Cour d'Appel
de Paris. Il oblige la
Fédération nationale
dite abusivement

« des Déportés du Travail», créée
en 1944, à changer de nom. « Seuls
les détenus d'un camp de concen¬
tration officiellement qualifié, y
est-il stipulé, sont des déportés
au sens communément admis et
au sens de la loi. »

Telle est la dernière étape d'un
combat qui aura duré plus de
vingt-trois ans et que l'A.D.I.R.
avec d'autres organisations de
résistance a mené sans défaillance
tout ce temps-là.

Rappelons brièvement les faits.
En 1951, une loi avait attribué

aux anciens du S.T.O. le titre de
« personne contrainte au travail en
pays ennemi». Mais, le 12 juillet
1955, une autre loi (appelée loi
Mouton du nom du député qui la
proposa) conférant aux S.T.O. le
titre de « déportés » fut votée par
l'Assemblée nationale. Le texte,
repoussé deux fois par le Conseil
de la République, revint en 1956,
devant l'Assemblée.

Entre-temps, des efforts de
conciliation et des appels au bon
sens avaient été tentés. On proposa
aux S.T.O. l'appellation de « tra¬
vailleurs proscrits», «prisonniers
du travail », « victimes du travail
forcé », etc. Peine perdue. La
seule appellation qu'exigeait leur
fédération était celle de « victimes
de la déportation du travail » dont
l'équivoque crevait les yeux, car
comment empêcher des victimes
de la déportation de s'appeler des
déportés?
C'est pourtant celle-là qui fut

adoptée — pour des raisons rele¬
vant manifestement plus de la
politique que de l'équité — par

(suite, p 2)

IN MEMORIAM

Hélène Roussel
Je suis retournée cette semaine, dit

Violette, dans le petit cimetière de Behoust,
où nous avions conduit Hélène une certaine
journée de juillet, au milieu des champs
dans cette Ile-de-France qu'elle aimait.
L'annonce brutale de sa mort nous avait
toutes surprises, nous les amies fidèles qui
n'avions rien oublié : Marcelle, Henriette,
Jacqueline, Francine, Chonchon, les seules
qui avaient pu être prévenues en cette

fiériode de vacances. Et cependant, lorsquee triste cortège s'est ébranlé, précédé du
curé tout seul, il a bien fallu y croire.
Chère Hélène, qui nous a été d'un tel

réconfort pendant si longtemps. Je l'avais
connue presque aussitôt mon entrée au
réseau Gloria SMH en février 1941. Puis les
hasards de notre travail nous faisaient
souvent rencontrer. Elle était toujours sou¬
riante et efficace. Nous avons suivi les
mêmes étapes : la Santé, Fresnes, Romain-
ville, où a commencé cette vie communau¬
taire qui devait durer vingt et un mois.
Elle fit partie d'un commando de dix-neuf

Françaises qui quitta Ravensbriick fin no¬
vembre 1943, une fois terminée la quaran¬
taine des 27.000, pour les usines Heinkel de
Barthes.

Les premiers moments de ce « séjour » sur
la Baltique, raconte Jacqueline, nous ont
permis de connaître, d'apprécier et d'admirer
le courage d'« Armelle » et sa fidélité en
amitié.

ù-Of* LfETb

Citation
accompagnant sa Croix de Guerre

« Jeune femme d'un admirable courage,
l'une des animatrices d'un vaste réseau
d'information, de sabotage et d'évasion,
a donné l'exemple d'une audace calme et
inflexible.

« A poursuivi sa tâche jusqu'à la
limite de sa mission, a été arrêtée et
déportée. »

Simone, une de nos camarades, ayant
maille à partir avec une Aufseherin à propos
de la « toilette » qu'on refusait aux Nacht-
schichte épuisées et dysentériques, reçut une
gifle et la rendit illico. Scandale. Les gar¬
diennes foncent toutes griffes dehors sur
Simone. Hélène se précipite à son secours,
tremblante d'indignation. Alors commence
une scène diabolique. Amenées devant le
contremaître nazi et les deux Aufseherinen,
la Panthère et la Rouquine, nos deux cama¬
rades se tiennent droites. L'une des Alle¬
mandes s'arme d'une schlague et, passant
de l'une à l'autre, frappe, frappe, frappe.
Les coups portent sur la nuque, sur le
visage, sur les épaules. Les deux victimes
ne bronchent pas. Les prisonnières étran¬
gères regardent, médusées. Les ouvriers
rient. Nous, nous pleurons silencieusement.
La troisième Aufseherin arrive avec un
berger allemand. Elle le lâche, et c'est sur
Hélène qu'il s'élance. Il fouaille sous ses
jupes. Elle résiste.

Lassées, les gardiennes rassemblent la
colonne et la ramènent au block, où le jeu
recommence. Simone et Hélène sont tirées
du rang; de nouveau la Panthère brandit
sa schlague, de nouveau la Rouquine brandit
son bâton. Le bâton casse; on apporte un
nerf de bœuf, et les coups redoublent. Elles
s'essoufflent à ce jeu criminel. Le chien
entre de nouveau en lice, contre nous toutes
cette fois.
Mais Hélène, couverte d'ecchymoses, souf¬

frant terriblement de la tête, tient bon. Et
elle tiendra bon trois jours quand, dans la
salle où on emplit nos gamelles, dont elles
sont, bien entendu privées, on les aligne
contre le mur et que les Aufseherinen, passant
devant elles, leur envoient des gifles et des
coups de pied.
Cette forme d'endurance, de dignité et de

courage, Hélène en témoignait dans la vie
quotidienne du camp par l'humour qu'elle
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Mère Laurentia Sibien
Le 29 avril 1949 était inhumée dans

l'enclos de l'abbaye Saint-Nicolas la Révé¬
rende Mère Laurentia Sibien, décédée en
la forteresse de Gommera (Saxe) le 3 dé¬
cembre 1943.

Cette religieuse dut au fait d'être morte
en forteresse le privilège d'être enterrée en
terre française, ses cendres ayant pu être
transférées après la guerre.
C'est à Aix-la-Chapelle que je vis pour la

première fois Mère Laurentia, arrivée de
Fresnes le 30 avril 1943. Elle m'apparut
encore habillée de son costume bénédictin,
et c'est ensemble que nous partîmes le
15 mai pour Flussbach, un petit camp situé
à 40 kilomètres de Trêves, dans la région
de Wittlich.

Flussbach était un camp sans commune
mesure avec les camps de concentration
découverts par la suite. La surveillance
était effectuée par des gardiennes de prison
sous la direction d'une femme d'âge moyen,
certainement nazie, hystérique et alcoolique,
dont les hurlements déferlaient dans les
bâtiments. On l'appelait la « Deux Boutons »
en raison des deux boutons métalliques qui
confirmaient son grade de gardienne-chef.
Nous savions que nous n'étions là qu'en

transit. Nous y vivions dans des bara¬
quements dont une partie était divisée en
grandes cellules qui abritaient quatorze
détenues dans sept lits superposés.
La nourriture était très insuffisante, le

travail imposé. Pour éviter des punitions,
on aidait celles qui, trop fatiguées, ne pou¬
vaient s'en acquitter. A l'occasion d'un
chahut, nous fûmes un jour privées de
nourriture pendant quarante-huit heures, ce
qui nous mit dans un état de grande fai¬
blesse, car notre ration quotidienne ne nous
permettait de faire aucune réserve. Aussi
quand, quinze jours plus tard, nous fûmes
à nouveau privées pour vingt-quatre heures,
nous n'avions pas encore surmonté la pre¬
mière épreuve, et il y eut plusieurs éva¬
nouissements.
Mère Laurentia paraissait fragile, elle

devait être atteinte du cœur et, en échange
de l'enrichissement spirituel qu'elle procurait
à ses compagnes, celles-ci l'aidaient-elles
dans sa tâche, mais elle savait aussi se priver
d'une partie de sa nourriture pour soulager
les plus grandes détresses physiologiques.
A l'arrivée dans ce camp, Mère Laurentia

put sauver de la fouille son bréviaire et son
missel, ce qui lui permit par la suite, au
cours du travail manuel qui nous réunissait
en atelier de trouver des textes de réflexion,
qu'elle développait à la fois avec érudition,
simplicité et gentillesse, nous faisant ainsi
échapper pour un temps à l'obsession de
notre univers carcéral, où les misérables
conditions de vie le disputaient aux soucis
familiaux et à l'angoisse du futur.
Nous étions vêtues de grandes robes de

toile bleue sous lesquelles nous portions une

Hélène Roussel
(suite de la p. 1)

apportait à sa vision des choses. Qui ne se
rappelle Hélène et Simone, nettoyant, lavant,
briquant ce que nous appelions élégamment
le pipiroom au bloc 32 !

Les quelques instants passés dans ce
« salon » inattendu ont donné à beaucoup
d'entre nous le réconfort qui permettait de
continuer à attendre.
Et les chagrins du retour n'ont jamais

fait perdre à Hélène son égalité d'humour
et son sourire.

Violette, Chonchon, Henriette, Jacqueline.

chemise et un pantalon, le tout changé
toutes les six semaines. Une camisole accom¬

pagnait la robe, et nos pieds étaient chaussés
de sabots. Un bandeau couvrait nos cheveux.
Notre Mère y avait adjoint une serviette et
une écharpe noire, lointain rappel de sa
condition monastique.
Après un appel à 5 heures et quart, la

toilette faite en commun dans une salle
destinée à cet usage, le café et le pain
hâtivement absorbés, nous entrions en atelier
où nous attendaient des monceaux de
vêtements militaires que nous devions
découdre.

C'est à cette occasion que certaines
d'entre nous, subtilisant une poche pour
en faire un napperon, sollicitaient l'aide de
Mère Laurentia. Pourvue d'un joli coup de
crayon, elle dessinait le paysage que l'on
voyait du camp. Cela devait servir de
souvenir au retour. C'est là que je connus
plus intimement notre religieuse et que
j'appris les détails d'une vie véritablement
hors du commun.

Cette bénédictine était issue d'une famille
luthérienne de la haute bourgeoisie (son père
était le directeur d'une compagnie maritime)
et avait connu une enfance et une adolescence
très aisées.

A quinze ans, ses voyages l'avaient
conduite en Amérique, en Hollande, en
Bavière, en Italie et en Égypte.

Éprise de théâtre, de musique, de toutes
les formes d'art, elle était entrée aux Beaux-
Arts, et c'est en dessinant dans les tours de
Notre-Dame qu'elle avait rencontré celui
qui devait devenir son mari, un élève de
l'École des Beaux-Arts en architecture, Pierre
Sibien. Le mariage se fit à Saint-Roch le
31 mars 1914... à la sacristie, car il s'agissait
d'un mariage mixte.
La guerre mondiale vint bien vite détruire

un bonheur naissant. Le 24 août de la même
année, Pierre Sibien tomba sous les balles
ennemies.

Ce fut pour Suzanne le début d'une longue
épreuve où elle se dépouilla petit à petit
de tout ce qu'elle possédait et se mit au
service des blessés dans les hôpitaux mili¬
taires, des orphelins qu'elle recueillit et plaça.

(suite p. 4)

POINT FINAL ?
(suite de la p. 1)

l'Assemblée nationale, le 11 oc¬

tobre 1956.

Toutefois, éclairés par nos soins,
un plus grand nombre de députés
qu'en 1955 avaient voté contre.
Et, le 23 janvier 1957, la loi Mouton
était reportée « sine die ».

Des S.T.O. de bonne foi — il y
en a — ceux de Haute-Savoie et

d'Auvergne en particulier, recon¬
naissaient d'ailleurs que le terme
de « déporté » désignait « un
concentrationnaire voué inélucta¬
blement à la mort». Quelque
répugnance que l'on eût à descen¬
dre du plan des principes, il fallait
bien se rendre compte, en effet,
que sur 600 000 requis du S.T.O.
540 000 étaient revenus, rapportant
9 milliards six cents millions de
francs économisés sur leur sa¬

laire, après avoir envoyé à leur
famille, pendant leur séjour en
Allemagne, 9 milliards 814 millions
de francs.

Sur 220 000 déportés résistants,
38 000 seulement étaient revenus
— et dans quel état puisque,
plus de 12 000 d'entre eux étaient
déjà morts. Comment donner le
même nom à deux catégories de
citoyens aussi dissemblables, et,
en outre, devant un tel nombre
de « déportés » vivants, comment
accuser l'Allemagne nazie d'exter¬
mination 7

La logique parut l'emporter puis¬
que, le 22 juin 1961, la Commission
des Affaires culturelles, familiales
et sociales adoptait une proposi¬
tion de loi limitant « aux seuls
bénéficiaires des articles L 272 et
L 286 du code des pensions mili¬
taires d'invalidité et des victimes
de guerre les appellations de
« déporté » et de « déportation ».
Mais la F.N.D.T. s'obstinait. Elle

parvint à circonvenir des députés
de plusieurs groupes, et l'affaire
revint sur le tapis sous forme d'un
nouveau projet de loi redonnant
aux S.T.O. le titre de « victimes
de la déportation ».

Avec l'aide des magistrats résis¬
tants nos associations protestèrent
et s'employèrent une fois de plus
à informer les ministres, les pré¬
sidents d'assemblées de commis¬
sions et de groupes. Si bien que
les choses en restèrent là, mais
les S.T.O. continuèrent de plus
belle à usurper un titre auquel ils
n'avaient pas droit et en profi¬
tèrent même pour se faire donner
des subventions par les conseils
municipaux et généraux. C'est ce
scandale qui nous obligea alors à
agir sur le plan judiciaire avant
que ne joue la prescription.
Déboutées en 1976, nous venons

d'obtenir satisfaction. Est-ce le
point final? Espérons-le, mais fal¬
lait-il tant de temps et d'efforts
pour appeler un chat un chat ?
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VIE DES SECTIONS Ctironiqu* des livre:

La Flamme qui s'est éteinte
par Margarete Buber-Neumann

SECTION PUY-DE-DOME

Fidèles à notre tradition qui veut que
deux fois par an nous nous réunissions pour
maintenir nos liens d'amitié, nous nous
sommes retrouvées le 8 mai 1977 à Vichy
au restaurant de la Rotonde, après avoir,
pour la plupart d'entre nous, assisté aux
cérémonies commémoratives dans leur propre
ville. C'est toujours avec la même joie que
nous nous rencontrons et, si les ans s'appe¬
santissent sur nos épaules, ils n'ont en rien
entamé notre amitié et notre fidélité. Et
le 15 janvier, c'est à Clermont-Ferrand que
nous nous retrouvions, cette fois, au restau¬
rant de la gare routière, partageant un
excellent repas après nous être offert des
vœux au seuil de cette nouvelle année.
Qu'elle nous conserve en assez bonne santé
et nous permette de nous rassembler une
nouvelle fois en juin, à Vichy sans doute.
Merci à Maguy Degeorge et aux respon¬
sables de Clermont qui favorisent ces ren¬
contres et aux fidèles qui répondent à son
appel.

H. L.

SECTION PARISIENNE

Comme chaque année, la section de la
région parisienne a invité nos camarades
de l'A.D.I.R. à tirer les rois au Foyer du
boulevard Saint-Germain.

Cette réunion fut particulièrement réussie,
tant par le nombre de celles qui ont répondu
à l'invitation que par la qualité d'un bufTet
copieux dû à la générosité et à la gentillesse
de certaines d'entre nous.

Nous avons toutes joyeusement sacrifié
à la gourmandise, mais cela n'a pas empêché
beaucoup, je le pense, d'évoquer les jours
moins plaisants où les recettes gastrono¬
miques que nous inventions ne servaient
qu'à nous faire oublier nos ventres creux.

Une loterie est venue couronner cette
petite fête, et chacune a pu rentrer chez
elle non seulement réchauffée par les calories
absorbées, mais surtout par la chaleureuse
amitié qui règne dans nos rencontres.
Merci à toutes celles qui nous ont aidées.

Merci à celles qui sont venues. Nous espérons
les revoir plus nombreuses l'année prochaine
et même avant; leur réapparition à ce
moment de l'année nous fait d'autant plus
regretter de ne pas les accueillir plus souvent.

Cécile Troller.

SECTION LOIRET-CENTRE

La tradition veut que les camarades de
la section Centre - Val-de-Loire se retrouvent
dans le courant de janvier. C'est ainsi que,
le 28 janvier, des camarades de Tours, de
Blois et d'Orléans auxquelles s'étaient
jointes des amies de Paris se réunissaient
autour de notre présidente Marguerite
Flamencourt dans un nouveau restaurant
d'Orléans. Toutes, nous avons apprécié le
décor exotique et les parasols au-dessus
des tables qui nous faisaient oublier la
pluie froide du dehors. Et nous avons
savouré l'excellent repas qui nous fut servi
pendant que nous échangions des nouvelles
de nos familles et que nous égrenions nos
souvenirs. Yvette Kohler corsa l'ambiance
amicale en nous offrant le Champagne à
l'occasion de son anniversaire.

Marguerite nous donna des nouvelles des
absentes, retenues par l'âge, la maladie ou
d'autres obligations. Puis elle nous signala
deux importantes manifestations : l'assem¬
blée générale à Paris et la concentration
régionale à Colmar en septembre. Et c'est
regonflées par ces quelques heures d'amitié
passées ensemble que nous nous sommes
quittées, nous promettant de nous retrouver
à Tune ou l'autre de ces manifestations.

M. Larsen.

Dans ce nouveau livre, Margarete Buber-
Neumann* brosse des portraits saisissants
de quelques personnalités qui ont croisé son
chemin de militante. Destinées d'êtres géné¬
reux, qui ont engagé toute leur vie au service
d'une idéologie — que ce soit celle du parti
communiste ou celle du parti national-so¬
cialiste — et qui ont été cruellement déçus.
Ils ont parfois payé de leur vie leur rêve
de jeunesse, abattus par ceux-là mêmes
qu'ils avaient passionnément admirés, en
qui ils avaient placé toute leur confiance.
Existences broyées par les dictatures qui,
croyaient-ils, devaient faire le bonheur de
l'humanité : ainsi du romancier Panait
Istrati, du peintre allemand Heinrich Vogeler,
de l'ouvrier en imprimerie Erich Schmidt, du
militant géorgien Lominadse, du jeune
Polonais Ignace Poretsky et — ô stupeur! —
d'une Oberaufseherin de Ravensbrûck, Johan-
na Langefeld.
Nous vous donnons ci-après une traduction

— partielle — suivie d'un résumé de l'hallu¬
cinante odyssée de cette Allemande qui
voulait consacrer sa vie « aux plus pauvres
parmi les pauvres ».

On sonne à la porte de mon appartement
de Francfort. J'ouvre. Une vieille femme à
qui manquent toutes les dents de la mâchoire
inférieure se tient là devant moi, respirant
difficilement. Elle bredouille : « Vous ne me
reconnaissez pas? Je suis Johanna Langefeld,
l'ancienne Oberaufseherin de Ravensbriick ! »

Et la voilà assise de l'autre côté de la table,
en face de moi, moi, ancienne détenue du
camp de concentration de Ravensbriick ! Elle
parle plusieurs heures, s'embrouille dans les
années, essaye d'expliquer son comportement
à Ravensbriick, fait le portrait d'Himmler
qu'elle appelle encore Reichsfiihrer et raconte
son odyssée depuis 1945.
J'avais vu Langefeld pour la dernière fois

14 ans auparavant, en 1943, dans un bureau
du camp où je travaillais comme secrétaire.
Après un appel téléphonique, elle enfila la
veste de son uniforme, mit son calot sur sa
tète et me tendit la main d'un geste presque
solennel, ce qui était non seulement inhabituel,
mais strictement interdit : « Savez-vous, me
dit-elle, que Ramdor est un monstre? » Puis
elle quitta le bureau.
Le lendemain, le « monstre Ramdor », le

fonctionnaire de la Gestapo attaché à Ravens¬
briick, m'enferma dans la prison intérieure
du camp, le Bunker, où je passai quinze
semaines dans l'obscurité totale. J'appris
plus tard que la Gestapo mit Langefeld
également au Bunker et la sépara de son
enfant. Elle fut transférée peu après à Breslau,
où elle comparut devant un tribunal S.S. sous
les accusations suivantes : sympathie envers

• On se rappelle la vie personnelle de Grete
Buber-Neumann : née à Potsdam en 1901,
elle est entrée aux Jeunesses communistes en

1921 et au parti communiste allemand en
1926. Après un premier mariage avec le fils
du philosophe juif Martin Buber, elle devint
la compagne d'un des dirigeants du parti
communiste allemand, Heinz Neumann. A la
suite d'une divergence de vue avec Staline,
Heinz Neumann fut arrêté en 1937 à Moscou
— ofi le couple, fuyant le nazisme, s'était
réfugié — et disparut à jamais. L'année
suivante, Grete Buber-Neumann fut arrêtée
à son tour et fut condamnée à cinq ans de
camp de travail. Elle fut déportée en Sibérie,
à Karaganda.
En 1940, dans le cadre des accords Hitler-
Staline, elle fut échangée, avec d'autres
prisonniers politiques allemands contre des
détenus soviétiques en Allemagne et remise
à la Gestapo, sur le pont de Brest-Litovsk.
A Ravensbriick, où beaucoup d'entre nous
l'ont connue, c'était une « 5.000 » !

les détenues polonaises, devenue un instrument
entre les mains des prisonnières politiques.
Johanna Langefeld occupait un poste élevé

dans la hiérarchie du camp. Elle était membre
, de longue date du parti national-socialiste

(NSDAP) et appartenait à la Waffen S.S.
Il semble que dès 1940, elle fut en conflit
constant avec ses supérieurs. A tout propos,
des discussions intervenaient avec le comman¬

dant du camp, Koegel, parce qu'elle prenait
ouvertement position contre ses « instructions
féroces • et essayait de les contourner ou de
les transgresser. L'instauration de la punition
des 25 coups, introduite par Himmler, contre
son avis, la bouleversa.

Johanna Langefeld appartenait à une
famille d'employés de la Rhénanie, chrétienne
et patriote. Elle était elle-même profondément
croyante et, lorsqu'elle perdit son mari après
un bref mariage, elle décida de devenir gar¬
dienne de prison pour pouvoir faire du bien
aux plus pauvres parmi les pauvres.

Margarete Buber-Neumann connut une
Langefeld profondément troublée depuis
son afîectation à Ravensbriick. Elle fut
témoin de sa violente réaction lorsqu'elle
apprit qu'un médecin du camp, le Dr Ro-
senthal, avec la complicité d'une « bande
rouge » du Revier qui était sa maîtresse,
repérait pendant la journée les malades
qui avaient des dents en or et les tuait la
nuit pour prélever l'or. Elle hurla : « Ces
médecins S.S. sont aussi criminels que le
commandant du camp ». Et c'est lorsqu'elle
s'opposa ouvertement à l'exécution de deux
« lapins » polonaises qu'elle fut arrêtée,
ainsi que sa secrétaire.
Le tribunal de Breslau prononça un non-

lieu, faute de preuve, et Johanna Langefeld
finit la guerre comme ouvrière d'usine.
Quand la guerre fut terminée, Langefeld

fut entendue par les autorités d'occupation,
puis renvoyée chez elle. Convoquée à nou¬
veau, on la mit en sûreté en prison pour
constituer un témoin à charge. Puis, à son
désespoir, elle fut transférée de prison en
prison jusqu'en Pologne, où on la garda
malgré l'intervention des anciennes de
Ravensbrùck polonaises. A Cracovie, elle
s'évada, erra longtemps dans la ville in¬
connue, puis, la nuit venue, entra sous un
porche. Là, une porte s'ouvrit : elle se
trouvait dans un couvent. On ne pouvait
pas l'y garder, mais on l'envoya chez une
institutrice qui la cacha pendant deux ans,
puis chez une autre. Elle passa ainsi clan¬
destinement douze ans en Pologne, puis
profita d'une négociation de Gomulka avec
l'Allemagne fédérale pour demander son
rapatriement.
Elle retrouva son fils, mais il était trop

tard pour qu'elle puisse reprendre pied dans
la vie. Épuisée, cultivant le remords de
son engagement de jeunesse dans le national-
socialisme, elle mourut à Augsbourg en 1975.

Anise Postel-Vinay.

DÉCORATIONS
Notre camarade M"e Ménard, de Cholet,

a été promue officier de la Légion d'honneur.

SECRÉTARIAT SOCIAL

Air-Inter, qui fait une remise de 50% aux
titulaires de la carte d'invalidité à 85 %
(simple barre rouge) demande que les usagers
fassent inscrire par les Offices départementaux
le taux de leur invalidité sur leur carte.
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L'ASSEMBLEE GENERALE
AURA LIEU

le Samedi 15 Avril 1978 après-midi
6, RUE ALBERT-DE-LAPPARENT, 75007 PARIS (METRO SEGUR)

Samedi 15 avril, à 15 heures : réunion
de l'assemblée générale.
A 18 h 30 : cérémonie à l'Arc de Triomphe.

Rassemblement à 18 h 15, Champs-Élysées
- avenue de Friedland.

A 19 h 30 : dîner au restaurant de
l'Unesco, 7, place Fontenoy.
Prix du repas : 60 F environ, vin, café et

service compris.
Un service d'autobus assurera le transport

de la salle de réunion, 6, rue Albert-de-
Lapparent, à l'Étoile et de l'Étoile au
restaurant de l'Unesco.

Il est indispensable de s'inscrire avant
le 1er avril. Le prix du repas sera à régler
à l'A.D.I.R. ou à la déléguée régionale
en même temps que l'inscription.
Nous espérons pouvoir visiter la Crypte

le lendemain 16 avril à 10 heures du matin.

ELECTIONS '

Afin de se conformer aux statuts, l'as¬
semblée générale devra procéder au renou¬
vellement du tiers des membres du conseil
-d'administration.

Les membres sortants cette année sont :
m me. Anthonioz, Charpentier, Mella, L'Her-
minier, Vernay et Souchère.

Les membres sortants peuvent être réélus,
mais toutes nos adhérentes ont la possibilité
de poser leur candidature. Selon la décision
prise par l'assemblée générale du 10 mars
1973, les candidatures nouvelles doivent être
déposées au siège de l'A.D.I.R. deux mois
avant la date de l'assemblée générale.
La plupart de nos camarades ne compren¬

nent pas bien quelle est l'utilisation exacte
du pouvoir qui leur est adressé avec la
convocation à l'Assemblée générale. Or ce

pouvoir remplace la signature d'une feuille
de présence. Il faut le donner avant d'entrer
en séance pour recevoir un bulletin de vote.

*

COTISATIONS ET POUVOIRS
Nous serons reconnaissantes à toutes nos

camarades de bien vouloir s'acquitter avant
l'assemblée générale de leur cotisation 1978
(montant minimum : 10 F).
C.C.P. : A.D.I.R. 5266-06 Paris.
Les camarades qui auraient déjà réglé leur

cotisation avant la réception du bulletin
sont priées de nous excuser de l'envoi du
mandat.

*
* •

Les Parisiennes qui disposeraient d'un ou
de plusieurs lits et qui pourraient offrir
l'hospitalité à des camarades de province
sont priées de bien vouloir le signaler à
l'A.D.I.R.

Exhortation
Dans la cellule froide et blême
Où le soleil, à peine né
Contre les murs vient se faner,
Subitement blême lui-même,
Souviens-toi des autres années
Et cherche refuge en toi-même.

Souviens-toi des heures d'automne
Si transparentes et dorées,
Et des collines aérées
Dans le bleu matin qui frissonne.

Souviens-toi du vent sur tes mains,
Et sur ion front, et sur ton corps,
Qui coule tiède ou qui t'étreint,
Et qui t'enlace ou qui te mord.
Souviens-toi ! Te souviens bien
De ses pathétiques accords?

Tu n'as ici d'autre musique
Que les cris et les hurlements
De ton cerbère fanatique
Verbe haut et poings véhéments.

Prends ta revanche par l'humour
Et de ton fier mépris sois fort.
Lorsque se lèvera le jour
Qui va décider de ton sort
Tu devras rester authentique
Au coude-à-coude avec la mort.

Violette Maurice

(Prison de Montluc, 1943)

Erratum

M»e Auba, notre déléguée de Haute-
Garonne, nous fait savoir que son numéro
de téléphone est 48-77-87 et non 62-77-87
comme nous l'avons indiqué par erreur.

D'autre part, le numéro de téléphone de
M"e Vincent, déléguée de la Gironde, a
changé. C'est maintenant le 96-56-96.

CARNET FAMILIAL

NAISSANCES

Rrice Faucheux, petit-flls de nos cama¬
rades Huguette et Andrée Gallais, le 11 no¬
vembre 1978 à Montauban.

Philippe Tremblay, petit-flls de notre
camarade Catherine Roux.

MARIAGES

Philippe Rousseau, fils de M. et M»e
Rousseau, de la société des Amis de l'A.D.I.R.
a épousé Sylvaine Mauret en août 1977.
M. et M »c Lecuit, de la société des Amis

de l'A.D.I.R., ont marié leur petite-fille le
24 août 1977.

Jean-Pierre Lobry, petit-flls de notre ca¬
marade Cécile Venon, a épousé Anne Ducrot,
Garches, 18 février 1978.

DÉCÈS

Notre camarade Isabelle Berné est décédée.
Décembre 1977.

Notre camarade Mado Chadourne a perdu
sa sœur. Juillet 1977.

Notre camarade Germaine Délia Giacomo
a perdu son mari le 29 janvier 1977 à
Limoges.
Notre camarade Simone Floersheim a

perdu son mari. Strasbourg, le 4 février 1978.
Notre camarade Marie-Thérèse Giscard

est décédée le 29 août 1977.

Notre camarade Yvette Kohler a perdu
sa mère, M»e Choquet.
Notre camarade Gisèle Lacombe a perdu

sa mère. Bordeaux, novembre 1977.

Notre camarade M™e Santos a perdu son
mari. Tarbes, 8 août 1977.

Notre camarade Bérangère Toutin a perdu
son petit-flls.

Notre camarade Madeleine Vallot a perdu
son mari. Paris, 27 janvier 1978.

Mère Laurentia Sibien
(suite de la p, 2)

Ces démarches la conduisirent à une ré¬
flexion personnelle dont le résultat fut sa
décision d'entrer en religion dans un ordre
contemplatif après avoir embrassé la religion
catholique, ce qu'elle fit en 1918 dans le
couvent de la rue Monsieur. Elle fut trans¬
férée, après un début de tuberculose, le
3 septembre 1919 à l'abbaye Saint-Nicolas,
où elle resta jusqu'à son arrestation en février
1943. Responsable de l'abbaye lors du repli
de ses sœurs, elle avait nourri un prisonnier
évadé et entretenu une correspondance très
« orientée » avec des moines prisonniers.
Nous fûmes séparées à la fin d'octobre

car je fus emmenée à Trêves pour y être
jugée. Mère Laurentia, de son côté, quitta
Flussbach le 2 novembre en wagon à bes¬
tiaux, avec d'autres camarades, et gagna la
forteresse de Gommera, en Prusse. Elle eut
bien froid, raconta une de ses compagnes,
la fièvre la saisit dès l'arrivée, et elle ne
travailla guère que quelques jours dans un
atelier où l'on fabriquait des galoches.
Comme elle souffrait de la gorge, elle fut
isolée, car deux prisonnières allemandes
hospitalisées avaient été reconnues porteuses
de germes diphtériques.
Elle eut en effet la diphtérie, souffrit beau¬

coup d'étouffements, de crachements de sang
et de peaux et mourut le 3 décembre 1943,
à l'âge de cinquante-deux ans.

J'appris la nouvelle à Lûbeck, d'un
commando de passage. Non sans une grande

Peine. Cette religieuse, par son courage,originalité de sa pensée, son érudition et
sa simplicité joyeuse, quasi enfantine, alliés
à une profonde charité et à une foi absolue,
avait profondément marqué ses compagnes
de captivité et laissé à celles qui survécurent
un édifiant souvenir. A l'abbaye Saint-
Nicolas, dont elle fut la gardienne lors de
l'invasion allemande, les moniales vénèrent
sa mémoire.

Huguette Escudié.
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